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CE LIVRE EST UN ROMAN.

Toute ressemblance avec des personnes, des noms propres, des lieux privés, des noms de firmes, des situations existant ou ayant existé, ne saurait être que le fait du hasard.


La légende du Colibri (conte amérindien)

Un jour, un immense incendie se déclara dans la forêt.

Atterrés, les animaux ne savaient que faire.

Seul le petit colibri s’activait. Récupérant dans son bec toutes les gouttes d’eau qu’il pouvait trouver, il les jetait ensuite sur le feu.

Agacé de cette agitation jugée illusoire, le tatou lui dit :

« Colibri, ça ne sert à rien ! »

Ce à quoi Colibri répondit : « Je sais, mais je fais ma part »
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Fiction librement inspirée de faits réels.


Prologue : L’éclipse

Lundi 20 octobre, matin

Calée dans le vieux fauteuil en velours bordeaux passablement élimé, servant ordinairement à déposer sa tenue professionnelle, la femme eut un soupir en ramenant ses jambes au niveau de sa poitrine puis sourit.

Pour la première fois depuis bien longtemps, elle se sentait heureuse et apaisée. Cela tenait à une rencontre, de celles qui font se lever le soleil dans votre vie, après des semaines de pluie diluvienne. Cette rencontre n’était pas d’ordre amoureux, c’était quelque chose de plus fort : l’amitié. La femme sentit naître au plus profond d’elle-même une petite force, une sorte de bouillonnement prêt à devenir geyser. Elle allait tout recommencer, repartir de zéro, ailleurs, dans une région plus clémente où son fils pourrait enfin s’adonner à sa passion des plantes. Cette installation ne serait pas un parcours de tout repos, il faudrait vendre le domaine, trouver un banquier compatissant, il faudrait aussi…

Un bruit de porte interrompit le fil de ses projets. Elle ne se retourna pas pour protester :

— Je t’ai dit de ne plus revenir !

N’obtenant pas de réponse, elle insista :

— Va-t’en, je ne veux plus te voir sauf pour…

La femme n’eut pas le temps de terminer sa phrase, une douleur fulgurante irradiait tout son corps à partir d’un point de pression au bas de son cou. Elle poussa un petit cri, étouffé par une main gantée de noir, puis perdit connaissance avant de s’affaisser dans le fauteuil comme un pantin désossé. La porte s’ouvrit de nouveau et un enfumoir d’apiculteur fut déposé sur le palier, son bec-de-fer exhala une fumée blanche, épaisse et mortifère. Dehors les murs du cabanon furent arrosés d’essence et enflammés.

Des cris extérieurs ramenèrent la femme à la réalité dans une ambiance d’apocalypse, mais elle était comme paralysée. Elle vit les flammes et eut le temps de comprendre qu’elle allait mourir, fit une tentative désespérée pour s’extirper de cet enfer mais ne parvint qu’à remuer une main et lutta pour trouver l’air.

En accéléré, sa vie défila devant elle : fille unique d’un mineur de Saint-André, près de Lille, elle avait passé une enfance rieuse dans la poussière des corons jusqu’au départ de sa mère, un beau matin, avec le contremaître. Elle ne l’avait jamais revue et ne s’en était jamais vraiment remise, son père encore moins, il avait basculé dans l’alcool. À dix-huit ans, elle avait répondu à une annonce pour un emploi de serveuse dans un restaurant ouvrier en Normandie, sur l’A 13.

C’est là qu’elle avait rencontré son futur mari, mais les traits de ce dernier se déformaient tout comme ceux de son fils dont elle entendit l’appel désespéré :

— Maman…

— Quen-tin, articula-t-elle avec peine.

Puis elle n’entendit plus rien, une spirale de lumière blanche apparut, dans laquelle résonnaient des voix familières.

Bien que très attirée par ce puits de lumière bercé du chant des sirènes, la femme hésitait, retenue par son instinct maternel : comment son fils allait-il se débrouiller sans elle ? Mais l’appel du néant fut le plus fort et elle se décida à entrer dans le royaume des Morts…


Première partie

Les pommes de la discorde


Chapitre I : Quoi de neuf à l’Est ?

Une semaine plus tôt

— Cette étude démontre que dans une ruche, les nourrices sont capables de différencier les miels et de les dispenser aux autres abeilles selon les types de pathologies. Ainsi le miel de tournesol serait particulièrement efficace contre la loque américaine en empêchant le développement des bactéries alors que celles de la loque européenne seraient contrées par le miel de tilleul…

Audrey fit une pause pour laisser au public le temps d’assimiler ses dires, puis elle reprit en martelant ses paroles :

— … Ces abeilles, que vous et moi nous évertuons à maintenir en vie, sont dignes d’entrer dans le corps médical, pour peu que les labos reconnaissent et valident cette étude, ces mêmes labos qui fabriquent tout à la fois médicaments et pesticides, elle sortit un petit carton coloré de sa poche, vous voyez cette boîte d’aspirine signée Meyer ? Eh bien, vous retrouverez ce nom sur votre bidon de désherbant ! Pourtant, je suis prête à leur tendre la main et à partager avec eux mes connaissances, parce que l’avenir de l’Humanité se trouve dans la ruche…

Elle fit une courte nouvelle pause avant d’attaquer :

— … Cette année encore, nous avons perdu en France pas moins de dix-huit millions d’abeilles ! En cause les pesticides dont notre pays est le premier consommateur européen et le troisième mondial après les États-Unis et le Japon, un marché de cinquante milliards d’euros. Sans parler des contrefaçons de pesticides, certes un plus petit marché de seulement cinq milliards, mille fois plus dangereuses que les vrais et surtout qui ont tendance à se développer. Dans ces tristes conditions, quid de la pollinisation mais aussi de la pharmacie apicole ? Nous devons sortir de notre retrait et nous faire entendre, il est temps ! Mesdames et messieurs, je vous remercie de votre attention et des efforts que vous fournissez au quotidien pour maintenir en vie, que dis-je, en survie, le parc apicole français.

Un tonnerre d’applaudissements retentit sous les voûtes modernes du Parc des Expositions de Colmar. Assaillie de toutes parts, les questions fusaient çà et là, auxquelles la jeune apicultrice consultante tâchait de répondre le plus précisément possible, puis elle se détacha du groupe pour rejoindre un grand gaillard à l’épaisse chevelure poivre et sel, répondant au nom de Fernand Béziat.

Il la félicita pour son intervention :

— Bravo, c’était net, clair et limpide, si avec ça, ils ne sont pas convaincus que les temps ne sont plus au tout phytosanitaire, c’est à désespérer !

— « C’est à désespérer »… Trop d’argent en jeu ! répondit pensivement Audrey qui, en dépit de sa foi, en arrivait parfois à douter de convaincre sinon le citoyen lambda, du moins ses pairs, beaucoup ne voyant dans leurs ouailles que des productrices de miel dont le rendement allait decrescendo depuis une bonne quinzaine d’années.

Arrivée la veille de son cher Quercy en compagnie de Fernand Béziat et Raoul Mallet, des apiculteurs voisins et amis, Audrey qui d’ordinaire se réjouissait de cette immense manifestation apicole dans la capitale des vins alsaciens, avait un peu l’esprit ailleurs. Cheminant près d’elle, Béziat, spécialiste en miel de lavande dans une région vouée aux châtaigniers, s’en aperçut :

— Tu penses à… « lui » ?

L’apiculteur faisait allusion au lieutenant Steinberger avec lequel Audrey avait mené deux mois plus tôt l’enquête sur la disparition de Janissou Laborde1, son mentor apicole, enquête à l’issue de laquelle le gendarme, atteint par un tir de flèche, avait été soigné au miel par Audrey, avant d’être évacué sur l’hôpital militaire de Bordeaux. Depuis, elle n’avait aucune nouvelle sauf à savoir par Lebel, l’ancien adjudant, qui lui avait appris que Stein était retourné chez lui à Strasbourg. Et tous les messages laissés sur la messagerie de son téléphone portable demeuraient sans réponse. Même le gendarme Marsac, assez proche de son chef, n’en savait pas plus. Alors oui, Audrey, depuis son arrivée, ne cessait de tourner ses yeux et ses pensées vers l’est. Tantôt avec tristesse, tantôt avec colère du fait que Stein ne lui ait pas manifesté la plus petite considération, ne serait-ce que pour lui avoir évité la septicémie ! Mais elle se serait fait couper en deux plutôt que de l’avouer et demanda avec un brin d’agressivité :

— Qu’est-ce qui te fait penser une chose pareille ?

— Toi ! Tu es là sans être là… Pourquoi tu ne vas pas le voir ? Raoul et moi, on sera bien assez de deux pour tenir le stand, il est à peine quatorze heures, tu as le temps de faire l’aller-retour.

— Je lui ai laissé plus de dix messages, il n’a répondu à aucun, j’en conclus qu’il n’a pas l’intention de me voir, ni même de revenir chez nous ; après tout, il n’a jamais caché que cette affectation lui déplaisait souverainement.

— Holà ! Du calme. C’est juste un homme, qui plus est un militaire, avec sa fierté ! Mal placée, j’en conviens, comme toutes les fiertés masculines, quoique celles des femmes n’aient pas grand-chose à leur envier parfois, pas vrai ?

La jeune femme ne répondit rien, d’ailleurs, ils arrivaient sur leur comptoir où Raoul était aux prises avec un couple allemand souhaitant commercialiser des bonbons pour la gorge, fabriqués avec des miels forts comme les leurs. Les négociations s’effectuaient dans une langue des signes fort peu académique, à faire se retourner l’abbé de l’Épée2 dans sa tombe !

Béziat se tourna vers Audrey.

— Un taxi t’attend à la porte B.

— Pour aller où ?

— À Strasbourg, pardi !

Audrey désigna son tailleur-jupe noir et ses chaussures à talons.

— Je ne suis pas habillée pour faire du tourisme.

— Il n’appréciera que mieux. Tiens, c’est son adresse, dit-il en sortant un papier de la poche de son pantalon en velours côtelé. Pour trouver, ça n’a pas été de la tarte parce que les Steinberger à Strasbourg, ils sont légion !

— Occupe-toi de tes affaires, Fernand ! murmura-t-elle en détournant la tête pour qu’il ne voie pas ses yeux s’embuer.

C’est tout juste ce qu’il ne fallait pas dire à ce grand bonhomme d’apiculteur qui adorait la jeune femme, il posa sa main sur son bras et gronda faussement :

— Écoute-moi bien, Audrey, soit tu files à Strasbourg avec ce papier, soit c’est moi qui prends ce taxi et qui te ramène le gendarme à coups de pied dans le cul !

— Mais c’est qu’il le ferait, cette bourrique !

— Parfaitement ! En plus, la course est réglée, alors au trot !

La jeune femme arracha le papier des doigts de Béziat, vira sur ses talons en fulminant et récupéra derrière une étagère son sac à main et sa parka noire car l’automne était assez frais dans ce pays-ci. Tandis qu’elle s’éloignait au pas de charge, Raoul Mallet, libéré de ses acheteurs allemands, vint au-devant de son collègue et ami.

— Toi, tu as joué les entremetteurs…

— On ne peut rien te cacher !

— Ce n’est pas une bonne idée de lui jeter le gendarme dans les pattes, ce type est une vraie peau de hareng. Elle n’aura plus la tête à son travail, pourtant, il n’y a pas meilleur qu’elle pour les conférences…

Fernand sourit, tapotant amicalement l’épaule de son ami.

— Raoul, tu es un célibataire endurci… donc un égoïste !

*

Sur l’autoroute A 35 reliant Colmar à Strasbourg, joliment surnommée « Autoroute des Cigognes », Audrey admira un temps le paysage ponctué des verts ballons des Vosges, essayant de lire les panneaux aux noms imprononçables pour tout non-alsacien. Abandonnant cette idée, elle se mit à songer à la façon dont elle serait reçue par Antoine Steinberger. Une image lui revint, celle du gendarme à terre. Une sensation aussi, chaude et agréable, celle des doigts de Stein s’insinuant dans les siens lorsqu’elle avait posé sa main sur la sienne. Elle fouilla dans son sac et en sortit sa carte d’Auxiliaire Civile de Justice, délivrée par le procureur de Cahors pour aider Stein à jouir de l’aide d’Audrey dans un milieu totalement inconnu de lui, l’apiculture, et ainsi venir à bout des deux crimes orchestrés par l’Apis Dei, une redoutable confrérie au service des abeilles. Mais contre toute attente, le gendarme en chef s’était montré outré de l’incursion d’un civil dans ses services et leur collaboration avait parfois été cinglante. Plus le taxi avançait vers Strasbourg, plus Audrey pensait que cette visite inattendue était une très mauvaise idée.

La voix du chauffeur la tira de ses pensées :

— On y est, quartier de l’Esplanade, à la limite de celui des Quinze. Les Quinze, c’est plus chic donc plus cher mais ici, les appartements sont plus beaux et plus grands que n’importe où ailleurs à Strasbourg.

— Je vois, fit Audrey qui, en fait, ne voyait rien sinon une barre d’immeubles grisâtres.

Elle prit congé tout en repérant le Range Rover noir de Stein garé de l’autre côté de la rue. Poussant un soupir de soulagement, elle entra à la suite d’une mère de famille dans le hall de l’immeuble, évitant ainsi l’interphone.

Dans l’ascenseur la hissant au troisième étage, Audrey n’en menait pas large car il lui faudrait d’abord affronter madame Steinberger mère qu’elle imaginait parfaitement en dragon prêt à souffler le feu par les nasaux. Ce en quoi elle n’était pas trop éloignée de la réalité comme elle put le constater une fois qu’elle eut sonné à la porte. Une grande femme blonde au carré impeccable lui ouvrit.

Elle était vêtue d’une jupe en daim beige et d’un col roulé noir agrémenté d’un collier de perles, son visage aux yeux d’un bleu délavé et aux traits taillés à coups de serpe n’était pas sans rappeler celui de son fils.

— Madame Steinberger ? Audrey Astier, une… amie d’Antoine, nous étions ensemble lorsqu’il a été blessé…

— C’est donc vous !

Audrey rougit légèrement sous cette pique et tenta néanmoins de composer :

— C’est en effet au cours d’une intervention que…

— Mon fils n’est pas là, coupa la femme d’un ton rogue, avec un accent prononcé.

— Pardon d’insister, mais j’ai vu son 4X4 et…

— Et je ne suis pas sa baby-sitter ! Si vous croyez qu’il me dit tout… Il est sorti voilà plus de deux heures, quant à savoir quand il rentrera, je l’ignore tout à fait.

Il y eut un silence durant lequel Audrey perçut une sorte de malaise. Devant le visage fermé de la mère de Stein, la jeune femme n’avait d’autre choix que de rebrousser chemin.

— Pardonnez-moi de vous avoir dérangée, veuillez dire à Antoine qu’Audrey est passée prendre de ses nouvelles…

— Au revoir Mademoiselle, répondit la femme avant de refermer brutalement la porte. derrière laquelle Audrey retrouva, en sourdine, son juron favori « La vache ! », je savais bien que je n’aurais pas dû venir, poursuivit-elle sur le même ton. Maudit soit Béziat !

Elle regagna le hall, s’y arrêtant un instant pour pianoter sur son portable, et fut bousculée par un quidam en survêtement bleu marine qui jeta un « Hoppla ! »3 auquel elle répondit un machinal « Désolée… » avant d’obtenir la station de taxis.

— Pourriez-vous m’envoyer une voiture rue Charles de Gaulle… Quel numéro ? Attendez…

Elle chercha le papier remis par Béziat, ne le trouva pas et se décida à interpeller le quidam patientant face à la porte d’ascenseur :

— Monsieur…

Elle dut insister car il avait sur les oreilles un casque d’où émanaient des vibrations musicales.

L’homme se retourna enfin en ôtant ses écouteurs et s’exclama :

— Auxiliaire Astier ?

Le cœur de la jeune femme suspendit un battement.

— Antoine ?

Il revenait visiblement d’un jogging. Sans doute continuait-il de s’entraîner pour les prochains championnats de natation. C’était bien le même géant blond à l’étrange visage aux traits forts, parsemé de taches de rousseur. Pourtant, quelque chose avait changé en lui et ce n’était pas seulement dû à sa barbe rousse de trois jours, c’était autre chose, mais Audrey n’aurait su dire quoi.

Ils avancèrent timidement l’un vers l’autre, Antoine lui tendit la main qu’elle serra.

— Vous êtes en congrès dans le coin ?

— À Colmar, comme tous les automnes, et j’ai pensé venir voir de près comment vous alliez, vu que plus personne n’a de vos nouvelles.

— Je sais oui mais j’avais besoin de réfléchir aux suites à donner à ma carrière après cet épisode… Montez prendre un café. Je ne vous présenterai que madame Mère, monsieur Père est à son bridge comme tous les samedis après-midi.

— Pour votre mère, c’est déjà fait.

— Jo4, ça évitera de perdre du temps en présentations !

Il ouvrit la porte de l’ascenseur devant Audrey, elle s’y engouffra, à la fois ravie et intimidée de le retrouver, surtout dans ces conditions. Dans la proximité de la cage, elle put sentir son corps près du sien, retrouvant cette impression d’autorité et de douceur.

— Vous écoutez quel genre de musique ?

— Rock alsacien.

— Ça existe ?

Il posa son casque sur ses oreilles, Audrey plongea dans un monde guttural à cent lieues de tout ce qu’elle connaissait en matière de musique.

— Surprenant ! dit-elle en lui rendant son casque.

— Très éloigné de vos bourdonnements d’abeilles !

— Effectivement. Ça fait drôle de vous voir sans uniforme !

— Et vous en jupe ! Vous devriez en mettre plus souvent.

Parvenus sur le palier, il poursuivit très bas :

— Vous savez que je vous en ai voulu…

— De quoi ?

— De m’avoir sauvé la vie ! En arrachant la flèche, j’avais fait le nécessaire pour provoquer une hémorragie…

Audrey eut un haut-le-corps.

— Pourquoi ?

— Vous allez comprendre… dit-il en tournant la clef dans la serrure :

— Müatter, ich bin haim kumma mi Frend metgebrocht.5

Les oreilles remplies de cette langue aux accents rauques, Audrey pénétra directement dans un immense salon parqueté, prolongé d’une terrasse. Le chauffeur de taxi n’avait pas menti, si la façade de l’immeuble ne payait pas de mine, l’appartement, baigné de soleil, était splendide.

Madame Steinberger reparut, non moins rogue, Audrey se força à lui sourire, puis Antoine l’entraîna vers deux très beaux canapés en cuir brun et la fit asseoir sur l’un d’eux.

— Accordez-moi dix minutes…

Audrey s’amusa de voir l’intransigeant lieutenant dans un état proche de la fébrilité. Sans doute la présence de sa mère n’était-elle pas étrangère à son agitation. Il jeta d’ailleurs à celle-ci un regard insistant en désignant Audrey du menton.

— Müatter… wànn’s belibt6…

Il disparut dans le couloir et Audrey resta seule en compagnie de madame Steinberger dont le visage fermé évoquait un mur sans porte ni fenêtre. Après un moment de silence, elle tenta de nouer le dialogue :

— Votre appartement est superbe. Et bien situé.

Audrey était sincère : spacieux et meublé avec beaucoup de goût mais sans ostentation, c’était un endroit très agréable si l’on excluait l’ambiance à couper au couteau.

— Oui… Ce n’est pas le quartier le plus coté mais il est très pratique avec ses commerces et ses écoles dont l’université.

— Je suppose qu’Antoine y a fait ses études…

— Antoine a fait ses études en Allemagne, à Karlsruhe et à Munich, tout comme son frère, il vous a parlé de Walter ?

— Bien sûr que j’ai parlé de Walter à Audrey. Sei Frundlich mit meinen Freund, würden Sie ?7

Antoine était réapparu comme un deus ex machina, douché et rasé, en jean foncé et chemise bleu ciel, la mèche blonde impeccable sur le côté et les bras chargés d’un plateau.

— Wotsch net liab seh mett mim Frend8, rectifia-t-elle. Tu parles trop allemand !

— Hoppla9…

Audrey jugea cette remarque parfaitement incohérente, n’étaient-ce pas leurs parents qui avaient favorisé l’usage de la langue de Goethe en expédiant leurs fils de l’autre côté de la frontière ? Quant au jeune gendarme devant lequel tremblait toute la brigade, il ne montra rien de sa gêne d’être réprimandé publiquement et étala sur la table une cafetière, des tasses et une assiette de bredeles, d’appétissants biscuits maison. Audrey se pencha vers madame Steinberger et dit doucement :

— Je suis sincèrement désolée pour Walter.

— Pas autant que moi, mais je vous remercie de votre sollicitude, répondit-elle sur un ton neutre.

Le café au kirsch aida grandement au dégel des relations qui n’allèrent cependant pas jusqu’à dépasser le stade des banalités ; madame Steinberger s’éclipsa peu après.

Audrey se leva à son tour pour prendre congé.

— Je vous raccompagne, dit Antoine, le temps de chercher ma veste.

L’apicultrice profita de son absence pour débarrasser la table et rapporter le tout dans la cuisine où elle trouva madame Steinberger essuyant des larmes dans un torchon.

Audrey voulut s’avancer vers elle, mais celle-ci lui fit signe de n’en rien faire dans un pauvre sourire. Audrey déposa le plateau sur la table et sortit, mortifiée. Le chagrin régnait en maître dans cette maison où l’absence de Walter, le jumeau d’Antoine, porté disparu en Afghanistan, laissait un vide abyssal. Madame Steinberger tenait clairement Antoine responsable de cette disparition puisque c’était lui qui avait convaincu Walter d’un engagement commun. Audrey comprenait un peu mieux l’état d’esprit d’Antoine et surtout ce qu’il avait voulu lui dire au sortir de l’ascenseur Ce dernier surgit de sa chambre, voyant Audrey appuyée contre le mur de la cuisine, il demanda avec un froncement de sourcils :

— Que se passe-t-il ?

— C’est votre mère, elle a beaucoup de peine, chuchota-t-elle.

Il grogna un « Min Gott ! »10 et poussa la porte de la cuisine.

— Màma…

Un éclat de voix suivit :

— Wurum, Anton, wurum ?11…

Audrey regagna rapidement le salon où elle resta un long moment à admirer la vue offerte par la baie vitrée donnant sur… des barres d’immeubles derrière lesquelles le soleil jouait à cache-cache.

— Cela doit diablement vous changer de vos causses du Quercy ? entendit-elle soudain dans son dos.

— Diablement, en effet.

Audrey fit face à Antoine, il souriait, mais son sourire ne montait pas jusqu’à ses beaux yeux couleur de lagon, frangés de cils blonds.

— Vous venez ?

Audrey le suivit et ils quittèrent l’appartement sans qu’elle ait revu sa mère.

Une fois dans la voiture, elle tint à s’excuser de cette visite impromptue, tout en maudissant Béziat pour la énième fois :

— Je suis confuse, je n’aurais pas dû venir sans vous prévenir.

— Au contraire, Audrey, au contraire, répondit-il sur un ton amer en démarrant, puis il s’enquit : Êtes-vous tenue par l’horaire ?

— Non.

— Vous connaissez Strasbourg ?

— Non plus.

— Hum… que pourrai-je vous montrer de significatif…

— Montrez-moi quelque chose que vous aimez, qui soit « vous ».

— Jo12, dit-il en consultant l’horloge du tableau de bord, juste le temps d’y aller, en plus, ce n’est pas loin de Colmar.

Pour gagner du temps car le soleil avait maintenant disparu, Stein reprit l’autoroute où Audrey put constater qu’il n’était pas très à cheval sur les limitations de vitesse qu’il devait cependant se complaire à réprimander quand il portait l’uniforme. Cependant, l’ancienne monitrice auto-école qu’elle était n’émit pas de critiques majeures quant à sa conduite.

Elle ne lui demanda pas où il l’emmenait, le laissant la surprendre. Il était silencieux et elle respecta son silence qu’il brisa enfin :

— Vous savez que j’étais prêt à rempiler, la feuille de rengagement est sur le bureau de ma chambre…

— Vous voulez retourner en Afghanistan après tout ce que vous y avez vécu ?

— L’Afghanistan ou ailleurs… Vous savez, la guerre, on la hait, mais quand on y a goûté, on a du mal à s’en passer.

Son rengagement ressemblait plus à une fuite en avant qu’à un réel désir de chasser l’islamiste, mais Audrey préféra réorienter le débat sur le mode plaisanterie :

— Vous êtes cynique, d’ailleurs, je me demandais quand le lieutenant Steinberger allait enfin réapparaître…

— Pourquoi, il vous manquait ?

— Oui et vous savez quoi ? Il manque à toute sa brigade de Rocamadour qu’il n’a pourtant pas ménagée.

Antoine sourit et cette fois, ce fut un vrai sourire illuminant ses yeux et adoucissant ses traits.

Ils quittèrent l’autoroute pour traverser la ville de Marckolsheim, chef-lieu du canton situé dans l’arrondissement de Sélestat. Arrosée par le Rhin et environnée de prairies, la localité, durement bombardée en 1940, mélangeait anciens et nouveaux bâtiments.

— Savez-vous, dit-il en dépassant le Musée Mémorial de la Ligne Maginot, que lors de l’invasion allemande en 39, les habitants de Marckolsheim ont été invités à évacuer sur Le Bugue, en Dordogne, où ils ont été plutôt mal accueillis car considérés comme allemands !

— Je savais que le Périgord, au niveau de la Dordogne, avait été coupé en deux et que la zone libre avait accueilli des réfugiés.

— Les miens ont refusé de partir.

Il sortit de la ville et roula encore quelques kilomètres à travers la campagne, s’arrêta enfin devant une immense bâtisse en ruine au-dessus de laquelle un panneau publicitaire indiquait : « Ici, prochainement, 15 maisons individuelles avec jardins de 800 à 2000 m2 »

Quelques instants plus tard, ils longeaient un corps de ferme envahi d’herbes folles, dont le toit laissait apparaître le ciel gris traversé de nuages.

— Voilà, c’est notre berceau de famille. Du moins, c’était…

Au-dessus de la porte ou plutôt de ce qu’il en restait, une date partiellement effacée : « 177… »

Audrey connaissait l’histoire des Steinberger qui, durant l’Occupation, avait incité leur fils, Joseph, incorporé de force13 dans la Wehrmacht à s’y tenir tranquille pour éviter d’être fusillé, comme ça avait été le cas pour leurs cousins. Désignés comme « collabos » à la Libération, ils avaient dû fuir à Strasbourg.

— Une mauvaise décision un jour et c’est le destin de toute une famille qui bascule, conclut-il.

— Vous n’avez pas le droit de vous ériger en juge, plus de soixante-dix ans après les faits, qui sait quelle décision vous auriez prise à leur place… Rappelez-vous que vos cousins ont été fusillés, justement pour avoir encouragé leurs fils à la désertion.

— C’est facile de parler comme ça, vous êtes petite-fille de résistant et moi, descendant de « collabos » !

— L’important c’est ce que vous savez, vous, qu’ils n’étaient « pas » collabos et puis, tout cela appartient au passé, vous devez regarder devant vous et plus derrière !

— Détrompez-vous, ici, c’est encore très vivace et si vous devez rester encore quelque temps, évitez de demander « C’est quoi Mein Kampf » ?14

— Vous n’êtes pas drôle !

Il eut une grimace.

— Savez-vous où j’ai le plus souffert de mon passé ? À Saint-Cyr ; d’une part, Walter et moi n’appartenions pas au sérail, d’une autre, nous arrivions de l’école militaire de Munich, autant dire une double trahison, mais quand ils ont su pour Joseph, alors c’est devenu un enfer…

Stein ferma les yeux un instant, laissant défiler dans son esprit les insultes, les brimades, les humiliations et les altercations…

S’ils n’avaient pas été passablement endurcis par leur passage à l’école allemande, ils auraient probablement été poussés au pire.

— Dois-je vous rappeler que Neyrat a fait enlever et séquestrer votre papé au motif qu’il avait trahi un réseau dont faisait partie son oncle, lequel avait injustement été accusé de cette trahison… C’était en 43, le passé, ça ne passe pas si facilement !

Audrey reconnaissait qu’il avait raison mais décida de donner du lest à son amertume.

— Qu’est-ce qu’ils faisaient vos parents ?

— Éleveurs porcins. Les porcs Steinberger étaient réputés jusque dans les Vosges.

— Franchement, Antoine, vous vous voyez en éleveur porcin ? L’uniforme vous sied tellement mieux, en plus, vous êtes fait pour ce métier.

— Peut-être, mais si nous étions restés, mon frère serait encore là !

— Les « si » ne mènent à rien sinon à la morosité et celle-ci n’a jamais rien résolu. Vous n’avez aucune nouvelle ?

Il secoua la tête.

— Ma mère appelle le Quai d’Orsay toutes les semaines ; ils semblent écarter l’hypothèse de l’enlèvement ainsi que celle du décès, en l’absence de corps et de revendication, mais sans certitude. C’est une épreuve dont je porte la responsabilité.

— Arrêtez de vous torturer et de vous laisser torturer. Vous n’y êtes pour rien, vous lui avez demandé de s’engager avec vous et il a accepté, de son plein gré. Ce n’était pas un adolescent auquel on tourne la tête avec de belles paroles. Vous auriez pu aussi bien y rester ou même périr tous deux.

Il changea brusquement de sujet et jeta sur un ton enjoué, trop enjoué pour être réel :

— À mon tour de vous faire découvrir les spécialités locales, je vous invite à dîner.

— Excellente idée !

Stein emmena Audrey dans l’un de ces restaurants typiques alsaciens. Le Saint-Jacques était situé dans le quartier historique de la petite Venise de Colmar, tout près de la rivière Lauch. Audrey le laissa choisir et il commanda une énorme choucroute cuite selon une recette tenue secrète, le tout arrosé de l’inévitable gewurztraminer.

— Ce congrès à Colmar, il consiste en quoi au juste ? demanda-t-il en remplissant le verre d’Audrey.

— C’est une immense manifestation entièrement dédiée à l’abeille, on y trouve du miel bien sûr, des quatre coins de France et même d’Europe, les divers produits de la ruche, sans oublier les dérivés comme les savons et les crèmes, pas mal de gadgets made in China, mais aussi des fournisseurs de matériel, des éleveurs de reines, que sais-je encore… On y donne aussi des conférences sur les heurs et malheurs de l’apis mellifera.

— Je suppose que vous devez exceller dans ce genre d’exercice ?

— Je me fais surtout l’effet d’un avocat cherchant à sauver la tête de son client mais qui n’y parvient pas toujours en dépit de sa foi. Cette saucisse est un délice !

Stein sourit et dit en la resservant :

— Wurscht…

— Wurscht ?

— « Saucisse » se dit « wurscht » et là, il désigna de la pointe de son couteau sa pomme de terre, « hardäpfel », « kartoffel » en allemand.

— À propos, demanda Audrey, c’est usuel pour les jeunes Alsaciens d’aller étudier en Allemagne ?

— Affirmatif.

— Pourquoi votre mère vous reproche-t-elle alors de trop parler allemand ?

— Tout bon Alsacien se ferait couper en deux plutôt que d’admettre qu’il partage avec le voisin allemand une certaine culture et un peu de sa langue, quoique l’alsacien soit beaucoup plus ancien et vienne de l’alémanique et non du Hochdeutsch comme l’allemand. Le gros point noir, vous vous en doutez, c’est l’Histoire.

Audrey hocha la tête.

— Nous ne sommes français « que » depuis 1648. En 1870, on nous vend à la Prusse pour payer « vos » dettes de guerre ; en 19, nous sommes rétrocédés à la France qui nous avait allègrement canardés dans les tranchées, puis, annexés en 40 par les Allemands, nous redevenons français en 45 – il fit la moue – mais au prix de quelles souffrances, sans parler des humiliations et des leçons de patriotisme… Savez-vous que, dans les années cinquante, des bus circulaient dans toute l’Alsace avec des panneaux sur lesquels était écrit : « Parler français, c’est chic » ?

— Sauf que vous n’avez pas été les seuls à avoir été « dépatoitisés », d’ailleurs, n’est-ce pas vous qui m’avez reproché de confondre l’allemand et l’alsacien, donc ce paradoxe, vous le pratiquez aussi ?

— L’Alsace entière le pratique, avec toutes ces invasions, on ne peut pas être monolithique ! C’est dans notre caractère… Moi-même au cours de l’enquête sur votre papé, j’ai pratiqué quelques entorses au règlement…

— Pour mes beaux yeux ? badina Audrey.

— Par empathie !

— Pour qui ?

— Votre vieux papé. Ici, nous avons du respect pour les anciens. Pour en revenir à l’Allemagne, la frontière n’est qu’à six kilomètres, j’y ai fait une grande partie de mes études, notamment à l’école militaire de Munich où j’ai rencontré mon meilleur ami, Friedrich. J’ai passé beaucoup de temps avec lui dernièrement. Alors oui, mon alsacien est moins pur, mais je tâche de faire attention quand je vais voir ma grand-mère, c’est une toute petite bonne femme qui me giflerait sans hésiter si je lâchais le moindre mot schleu !

Audrey rit, imaginant le grand Stein se tenant la joue.

— Quoi qu’il en soit, votre cuisine est une merveille.

— Nous autres Alsaciens savons aussi très bien recevoir. Comment se porte ma brigade ? Marsac ?

— S’ennuie comme un rat mort ! Pour se distraire, il joue au petit Steinberger et Delpech dit que, quitte à se faire chapitrer, il aime mieux que ce soit par le vrai. Antoine, si vous vous inquiétiez de votre intégration, soyez rassuré, elle est réussie, vos hommes vous aiment comme ils aimaient Lebel.

— Hum… Je ne serais plus l’ours boche ou… la saucisse de Strasbourg ?

— Ni moi la waschp ?15

— Touché ! sourit-il, Marsac ?

— Je ne vous dirai rien. Tout cela est amical, vous savez. Et puis Marsac a pour vous la dévotion d’un poussin. Pour lui, comme pour les autres, vous êtes une sorte de héros.

— Je ne suis pas un héros, Audrey, répondit Antoine assez lugubrement.

Cependant, cette déclaration le laissa songeur. Il avait toujours eu l’impression que ses hommes le craignaient plus qu’ils ne l’appréciaient quoiqu’ayant du respect pour son service en Afghanistan et l’admirant pour avoir tué.

L’arrivée du kouglof glacé mit un terme à son vague à l’âme et Audrey le questionna sur les prochains championnats de natation, se souvenant qu’il avait obtenu une médaille d’argent deux ans plus tôt et qu’il visait l’or.

— Rien avant le mois d’avril à Limoges. Les résultats seront qualificatifs pour les championnats du Monde l’été prochain en Russie.

— Et une choucroute, c’est inscrit au menu du sportif ?

— Pas exactement ! Mais je ne suis plus sûr de poursuivre et si je rempile, la messe sera dite.

— Et vous jetterez toutes ces années d’entraînement à la poubelle ?

— Audrey, ne rendossez pas votre robe d’avocat. Pas ce soir.

La jeune femme se le tint pour dit, sachant que Stein aimait à être obéi quand il présentait une requête sous peine de s’attirer ses foudres, or elle ne souhaitait pas clore cette aimable soirée sur des récriminations. Impossible cependant de ne pas reparler de leur précédente enquête au cours de laquelle Antoine avait abattu en duel Frère Ambroise, numéro deux de l’Apis Dei, dont le corps, tombé dans le ravin du château de Rocamadour, n’avait jamais été retrouvé.

— C’est bien étrange tout de même, vous ne trouvez pas ? Il a peut-être survécu à ses blessures…

Stein secoua la tête.

— Avec quatre balles dans le corps et une chute de plus de cinquante mètres ? Les sbires de l’Apis Dei ont dû récupérer son cadavre pour l’enterrer dans un lieu secret. Vu leur degré de fanatisme, je ne serais pas étonné qu’ils aillent se recueillir sur sa tombe. Des nouvelles des autres membres ?

Audrey savait qu’il voulait évoquer Thomas Wang, également membre d’Apis Dei et neveu du puissant Xiem Wang, directeur de la fondation Abeille de Jade et fournisseur officiel de miels pour le Parti.

— Pas la plus petite. Il est très probablement rentré à Shanghai et s’y tiendra tranquille un moment ; de toute façon, nous n’avons aucune charge contre lui…

Antoine la taquina :

— Nous ? L’auxiliaire Astier est prête à reprendre du service ?

— Oui, enfin… Thomas était bien à la réunion, comme spectateur, au même titre qu’une centaine d’autres. Ça ne prouve rien.

— Affirmatif. N’empêche, quand je repense à Leboeuf qui est allé jusqu’à tuer sa maîtresse de sang-froid !

— À ce sujet, je suis hantée par la mort de cette pauvre Aby…

Elle revit en pensée l’Américaine pénétrer dans la salle à manger du papé où elle-même était tenue en joue par Frère Ambroise. Devant cette scène, Aby avait poussé un cri, interrompu net par une balle dans le front. La voix de Steinberger la ramena à la réalité :

— C’est votre premier homicide ?

— Évidemment !

— Ça fait toujours ça la première fois. Shissdrake !16 Il en aura fait des dégâts cet hémoroïdeweckser !

— Qu’est-ce que ça veut dire ?

— Branleur d’hémorroïdes !

Il faisait allusion à la bisexualité de Frère Ambroise, ce fut au tour d’Audrey de le taquiner :

— Mon lieutenant, vous vous oubliez !

— Vous avez raison, nos jurons sont très expressifs et, traduits, ils peuvent être choquants pour les Français de l’intérieur !17

*

Un peu plus tard, il la déposa au pied de son hôtel, L’Europe, situé en dehors de Colmar, sur la Route des vins, choisi depuis des années par les apiculteurs, tant pour la qualité de ses services que pour sa table.

— Merci pour cette belle soirée, Antoine.

— C’est moi qui vous remercie de m’avoir sorti de ma léthargie. Quand repartez-vous ?

— Par le train de demain soir. Le congrès dure trois jours, mais nous ne restons toujours que le week-end. Antoine… ne signez pas votre rengagement, même si vous ne voulez plus revenir en Quercy. Vous pourriez peut-être intégrer une autre unité, comme le GIGN ?

Stein éclata de rire.

— La gendarmerie n’est pas la Poste ; même si je désire une nouvelle affectation, il y a une procédure à respecter. Mais je vous promets de reconsidérer ma décision. Je vous souhaite un bon retour chez vous.

— Rentrez bien également. Et donnez de vos nouvelles de temps à autre…

Il eut un geste évasif de la tête. Audrey comprit qu’il ne souhaitait pas prolonger les adieux et quitta l’espace rassurant du 4x4. Avant de pénétrer dans l’hôtel, elle se retourna pour un dernier signe de la main. Il répondit par un appel de phares en enclenchant la marche arrière. Le 4x4 noir disparut dans la nuit et Audrey chercha son passe dans son sac, tout en songeant qu’il n’avait pas tant changé que ça, il était toujours aussi déroutant.

Elle rejoignit rapidement sa chambre. Alors qu’elle passait devant celle de Raoul et Fernand, qui par souci d’économie, faisaient lit commun, la porte s’ouvrit et Raoul passa la tête.

— Eh ben, on s’inquiétait !

— Comme si Fernand ne t’avait pas dit où j’étais et avec qui !

— Si, mais tu rentres sacrément tard, n’oublie pas que tu as une conférence sur la propolis demain à dix heures.

La mine hilare de Fernand apparut au-dessus de celle de Raoul.

— Tu es toute seule ?

— Avec qui veux-tu que je sois ?

— Avec le gendarme, pardi ! Je n’ai quand même pas payé une course pour rien ?

— Pas pour rien, j’ai très bien dîné ! Même un peu trop, dit-elle en portant une main à son estomac.

Raoul Mallet mit un terme à leurs plaisanteries :

— Bon, allez, on va se coucher et toi, Audrey, jette un œil à tes notes, demain, des pontes seront là sans parler des mouches des labos ou de l’American Bee Journal. Alors, tout le monde au lit !

Sur ce, il claqua la porte de leur chambre. Audrey rentra dans la sienne et prit une douche brûlante, surtout pour délasser ses pieds libérés de leur « prison » escarpins. Puis elle enfila un peignoir, coiffa ses longs cheveux de lin qui croulèrent sur ses épaules et pêcha ses notes dans sa valise.

On toqua discrètement. Audrey posa ses écrits sur la table de nuit en marmottant :

— Sacré Fernand, il ne me fichera pas la paix tant qu’il n’aura pas eu le détail de la soirée !

Mais c’est la haute silhouette de Stein qui se découpa dans l’encadrement.

— Antoine ! J’ai oublié quelque chose dans votre voiture ?

Il prit le temps de l’envelopper d’un regard troublant qui rendit Audrey flageolante tandis que son cœur battait la chamade. Il effleura sa joue, puis sa poitrine.

— Qu’est-ce que vous… faites…

— Je fais ce qu’un homme normal fait avec une jolie femme… Il posa ses lèvres sur les siennes… À moins que cela ne vous déplaise…

— N…on…

De nouveau, il l’embrassa, retrouvant ce parfum de miel dont elle était imprégnée et, sans cesser de l’embrasser, la repoussa à l’intérieur de la pièce.





1. Voir tome I : Échec à la Reine, même auteur, même collection.

2. Charles Michel de l’Épée 1712-1789. Prêtre français précurseur dans le langage des malentendants.

3. Interjection : allons-y, en avant. Encouragement à faire quelque chose. Peut aussi être une excuse comme ici.

4. Interjection : marque l’étonnement, le doute, la surprise, l’acquiescement, la déception, l’exaspération. À prononcer Yö avec o long, ici « Oh bien ».

5. Maman, je suis rentré avec une amie.

6. Maman, s’il te plaît…

7. Sois gentille avec mon amie, d’accord ?

8. Même chose en alsacien pur.

9. Dans ce contexte : Désolé.

10. Mon Dieu.

11. Pourquoi ? Antoine, pourquoi ?

12. Dans ce contexte : OK.

13. Les Malgré-nous.

14. Mon combat. Ouvrage écrit par A. Hitler en 1924-2025 dans lequel il développe les théories racistes.

15. La guêpe.

16. Merde !

17. Les Non-Alsaciens.

Chapitre II : L’honneur de
l’Alsace

Un moment plus tard, le corps délicieusement
assoupi, Audrey se blottit contre Antoine et murmura :

— Antoine, je crois que je t’ai…

Il posa son doigt sur sa bouche.

— Chut…

Elle s’éloigna brutalement de lui, ses étonnants
yeux noirs chez une blonde, flambèrent d’un coup.

— Je suis quoi pour toi ? Juste une
récréation ?

— Tu penses vraiment que j’aurais pris la
peine d’emmener une « récréation » à Marckolsheim ?
Je l’aurais emmenée au restaurant et aurais couché avec dans la
foulée, sans prendre de gants comme j’en ai pris avec toi ce
soir.

— Pourquoi, ce n’est pas ton
genre ?

— Pas vraiment. Et tu le sais.

Audrey se radoucit.

— Alors quoi ?

— C’est compliqué là, dit-il en posant
l’index sur son front.

— Ton frère ?

— Mon frère, Damien18, l’Afghanistan… Il y
a des fois où tout me revient comme un boomerang et dans ces
moments-là, je suis imbuvable. Je ne veux pas te faire de mal.

— Tu ne veux toujours pas voir de
psy ?

— Non !

— Alors laisse-moi t’aider, plaida-t-elle en
revenant se lover contre lui.

Il soupira en l’enlaçant :

— Tu ne sais pas à quoi tu t’engages… Il n’y
a pas que l’Afghanistan, il y a aussi les compétitions, mon métier,
je ne devrais pas tarder à passer capitaine.

— C’est formidable !

— Sauf qu’un changement de grade entraîne
presque toujours une mutation.

— Ah…

Ils restèrent un moment enlacés, Audrey s’amusa à
compter silencieusement les taches de rousseur dont son corps et
son visage étaient constellés. Elle y renonça rapidement en posant
un baiser sur son sein tandis qu’il caressait ses cheveux.

— C’est nouveau ce tatouage ?
demanda-t-elle en caressant de son index son bras où s’étalait un
majestueux aigle à deux têtes.

— Oui, c’est l’aigle bicéphale d’Alsace.
C’est aussi une représentation de la relation gémellaire qui,
contrairement à ce qu’on en dit, n’est pas toujours limpide.

Puis il la repoussa doucement.

— Je vais rentrer. Le climat est assez tendu
chez moi, pas la peine d’en rajouter.

Il se leva et elle put voir la longue phrase en
alsacien courant entre ses épaules, extraite d’un poème, autre
hommage à son frère, traduisible ainsi :
« Choisis-toi une étoile et pense :
c’est. »19

Audrey songea avec une pointe de cynisme que ce
Walter était bien encombrant. Loin de cette considération, Antoine,
rhabillé, se penchait sur elle pour un dernier baiser.

— Et c’est tout ?

— Tu veux quoi, qu’on se marie parce qu’on a
couché ensemble ?

— Bien sûr que non mais…

— Alors ne complique pas tout, répondit-il
en posant brièvement ses lèvres sur les siennes.

Puis il quitta la chambre sans se retourner,
laissant Audrey perplexe.

*

Le lendemain, un dimanche d’octobre frais et
gris, le jour se levait à peine lorsqu’Audrey rejoignit Fernand et
Raoul à la table du petit-déjeuner. Elle avait eu beaucoup de mal à
trouver le sommeil après le départ de Stein et affichait une petite
mine. À peine toucha-t-elle au somptueux buffet regorgeant de
viennoiseries, charcuteries de toutes sortes et fruits de saison,
comme seule l’Alsace sait en proposer.

La choucroute avait eu un peu de mal à passer et
c’est d’un œil horrifié qu’elle regardait l’assiette débordante de
victuailles de Fernand.

— Bonne nuit ? demanda celui-ci en
enfournant une énorme tranche de jambon.

— Oui, oui, répondit-elle évasivement.

Raoul Mallet grimaça en décapsulant une
dosette.

— Pouah, du miel chinois, donc eau, sucre et
glycérine !… Bon, tu as revu tes notes ?

— Mollement.

— Ah, bravo ! Je te rappelle que les
Américains sont là, et ton anglais, ça va, pas trop teinté
d’alsacien ?

— Ça devrait aller. Je monte un peu dans ma
chambre pour réviser. À tout à l’heure.

Si Audrey aimait beaucoup la compagnie des deux
apiculteurs, elle avait pour l’heure, envie d’un peu de solitude…
accompagnée d’un comprimé d’aspirine. À l’avenir, elle devrait se
méfier du gewurztraminer, sous peine de laisser son estomac en
Alsace ! Peu avant de partir au congrès, elle consulta la
messagerie de son portable avec le secret espoir d’y trouver
quelque chose d’Antoine, mais celle-ci se révéla désespérément
vide.

— Nous l’avons vu, il n’existe pas une mais
au moins trois propolis qui ont en commun de posséder chacune plus
de quatre cents composés précieux, lesquels s’avèrent primordiaux
tant sur l’aspect thérapeutique que préventif, notamment dans les
cas d’angine, pharyngite, rhinite, sinusite et même grippe, pour
peu qu’on les associe au miel et aux huiles essentielles. Car
contrairement aux antibiotiques de synthèse, formulés à partir
d’une molécule active principale, la propolis tire son efficacité
de la multitude d’éléments qui la composent. En résumé, nous avons
tout intérêt à amplifier cette production naturelle et
merveilleuse, faisant autrefois partie, avec le miel, du paquetage
de tout bon légionnaire romain.

Audrey, après avoir doublé son exposé en anglais,
quitta la tribune du journal L’Abeille Enchaînée, à la
demande duquel elle avait officié et rejoignit le directeur du
mensuel apicole, Christian Malleteyre, un aimable militant de la
première heure aux pensées marxistes.

— Tes exposés sont clairs, nets et sans
bavure, j’ai bien fait de t’engager, même si tes articles sont hors
de prix.

— Hors de prix ? Ils sont trente pour
cent moins chers que ceux de mon prédécesseur !

— Oui, mais il avait quarante ans
d’expérience.

— Et puis surtout, c’était un homme, objecta
Audrey, mi-figue mi-raisin, dommage que votre militantisme n’aille
pas jusqu’à la parité, camarade !

— Allons, allons, qu’est-ce que tu racontes
là ! Il passa son bras sous le sien. Viens, les Américains ont
très envie de te rencontrer…

— Dites surtout que votre anglais fait
défaut !

Malleteyre dont le physique rebondi se mariait à
merveille avec son accent chantant fit mine de
s’offusquer :

— Je n’ai pas de problème « avé »
l’anglais, j’ai un problème « avé » l’accent, c’est pas
pareil ! Bon, allons au Petit Colmar, il paraît qu’ils servent
une sublime choucroute.

— Ah non, qu’on ne me parle plus de
choucroute pendant six mois !

Après un déjeuner frugal en compagnie des
journalistes américains, la journée parut longue à Audrey, elle
avait hâte à présent de reprendre le train, de retrouver sa ferme,
la routine, bref de fuir tout ce qui n’était pas Stein dans les
bras duquel elle avait passé une nuit divine, clôturée par un
départ aussi rapide que cassant. Dix-sept heures marquèrent le
début du remballage, d’ailleurs, il restait peu de marchandises.
Comme chaque année, leurs ventes de miel avaient été un succès.

Grimpée sur un tabouret, elle entreprit de
défaire les panneaux « Miels des Causses du
Quercy » quand elle se sentit happée par une poigne
vigoureuse. Audrey sourit, des étoiles plein les yeux, en
reconnaissant Stein.

— Tu es revenu pour moi ?

— Non, pour tes Dupont et Dupond du miel,
ironisa-t-il en hochant la tête du côté des deux apiculteurs qui
riaient sous cape de ce dénouement.

Il la posa enfin par terre et dit plus
bas :

— J’ai réservé un hôtel à Strasbourg, j’ai
très envie de toi… Il n’attendait pas vraiment d’assentiment et
alla enfin saluer Béziat et Mallet qui s’enquirent de sa santé. La
conversation dériva un moment sur l’insécurité qui gagnait les
campagnes, sujet sensible sur lequel le gendarme ne s’attarda
pas.

— Sacrée manifestation ! déclara-t-il
pour réorienter la conversation. Dommage que je sois allergique au
miel.

— On ne peut pas être allergique au miel,
déclara doctement Raoul Mallet, il en existe plus de quarante
variétés rien qu’en France, il y en a forcément un qui vous
convient. Ou bien vous avez mangé du miel frelaté car, même en
France, il y a des cochons pour en faire !

— Si vous le dites…

Fernand Béziat s’avança avec une cuillerée de
dégustation qu’il trempa dans un pot de miel ambré.

— Mon lieutenant, il faut réparer cette
injustice.

Stein regarda la cuillerée avec horreur et tenta
de battre en brèche :

— Je vous crois sur parole.

— Mon lieutenant…

« La vache, ils vont me le rendre
malade ! » songea Audrey devant la mine réjouie de
Fernand qui ne lâcherait rien avant que Stein ne se soit exécuté,
ce qu’il fit de mauvaise grâce.

— Alors ? demandèrent d’une seule voix
les deux apiculteurs.

— Pas mal, mais ça ne vaut pas un
schnaps !

Les deux compères se récrièrent : il n’avait
pas le palais éduqué, ils l’attendaient de pied ferme pour
compléter son éducation culinaire à la sauce Sud-Ouest.

— Vous êtes chasseur au moins ?

— Ah non ! Stein eut un demi-rictus. La
chasse est à la nature ce que le viol est à l’amour ; mon
métier me le prouve tous les jours.

Les deux apiculteurs en restèrent pantois, Audrey
apprécia… discrètement !

Fernand Béziat enchaîna rapidement :

— Bon, je crois comprendre que tu ne rentres
pas avec nous…

Elle secoua la tête dans un sourire tandis
qu’Antoine déclarait :

— Allons-y alors, Strasbourg est encore à
une heure de Colmar.

Audrey récupéra son sac et sa parka derrière
l’étagère sur laquelle il ne restait plus que trois pots de miel
sur les cinq cents amenés. Le nouveau couple prit congé et gagna le
parking bondé du Parc des Expositions.

*

Il avait réservé la plus belle chambre du Régent
Petite France, installé dans un moulin du XVIIe siècle,
tout près du centre de Strasbourg et de sa célèbre
cathédrale ; une chambre moderne et parquetée, luxueuse, tout
comme l’hôtel disposant d’un spa.

Audrey n’osait même pas en imaginer le
prix !

Au bras de son guide, elle découvrit une ville
pétillante, alliant avec brio modernité et tradition. Quant à la
gastronomie, ne se résumant pas à la seule choucroute, la capitale
européenne n’avait rien à envier à sa cousine du Sud-Ouest. C’est
exactement ce que pensait Audrey en dégustant une assiette de
baeckoeffe, cette potée alsacienne aux trois viandes
mijotées dans des épices et du vin blanc, servie dans un plat en
terre cuite.

— Tu sais, dit Antoine en lui servant un
doigt de pinot noir d’Alsace, j’ai décidé d’activer ma
réintégration à Gramat-Rocamadour.

Les yeux d’Audrey s’illuminèrent.

— C’est vrai ?

— Ma brigade me manque et puis, sans
uniforme, j’ai l’impression d’être à poil !

Elle étouffa un soupir, il restait gendarme
jusqu’au bout des ongles et il allait falloir s’en accommoder.

— Comme cela risque de prendre un peu de
temps, j’ai pensé, oh comme ça, que tu accepterais de m’offrir
l’hospitalité dans ta ferme… Note bien que ce n’est pas une
obligation, je peux aussi réintégrer mon logement…

— Tu attends que je te supplie ?

— Jà !20

— Tu ne doutes de rien !

Stein sourit et demanda négligemment :

— Parle-moi un peu de toi, de ta
famille…

Audrey eut un geste de la main et répondit sur un
ton mourant :

— C’est compliqué.

— Tu as toujours été apicultrice ?
enchaîna-t-il sans insister.

— Comme si tu ne le savais pas, tu t’es bien
renseigné pour la carte d’auxiliaire ?

— J’aime les détails…

— Eh bien, je pratique depuis mon
adolescence. Sinon, j’étais monitrice d’auto-école en région
parisienne…

Il demanda d’un air vaguement inquiet :

— Ah oui et quel est l’avis de la monitrice
sur ma conduite ?

— Pas mal… mais peut mieux faire !

— Artig !21 Et avec tes
abeilles, tu vas être en saison creuse, non ?

— Oui, si on veut. Dans une grande partie de
la France, les colonies sont déjà passées en hivernage, chez nous,
les températures plus clémentes permettent de patienter jusqu’à
mi-octobre, mais je ne vais plus tarder à les mettre sous cloche.
J’ai aussi une conférence sur le venin à Montpellier en janvier,
des articles pour divers journaux apicoles à rédiger, les ventes de
miel, la fabrication des bougies et savons, la comptabilité, la
déclaration de ruchers, le nettoyage du matériel, je fais aussi
partie du jury apicole, bref trois fois rien ! Avoue que tu
nous prends pour des humoristes.

— Loin de moi cette idée.

— Menteur !

Stein leva la main droite.

— Mon métier m’interdit le
parjure !

*

Après un dernier verre dans un pub, ils
rentrèrent au Régent, mais Antoine n’attendit pas d’être dans leur
chambre pour l’attirer contre lui et l’embrassa dès qu’ils furent
dans l’ascenseur.

Une fois dans la chambre, les vêtements
s’éparpillèrent avant une suite de soupirs. Puis :

— Demain, je partirai tôt, dit-il en
caressant les cheveux de la jeune femme, tout mon dossier médical
est chez mes parents, je dois le consulter avant de contacter le
médecin. Ensuite, je passerai te chercher et je t’emmènerai voir
quelque chose bien de chez nous : les cigognes.

Les yeux clos et abandonnée de béatitude contre
sa poitrine dans laquelle battait son cœur, la jeune femme
répondit :

— Magnifique !

Elle pensa en même temps : « Dès qu’il
a le pied dehors, j’appelle Lebel pour appuyer sa
réintégration », non qu’elle fût pressée de quitter Strasbourg
mais elle craignait quelque revirement de l’imprévisible Stein.

Au matin, Antoine déposa un baiser sur son
front.

— À très vite, rendors-toi, il est à peine
huit heures, ou bien profite du spa, chuchota-t-il.

Puis il sortit et Audrey attendit la décroissance
de ses pas pour sauter sur son portable.

— Allô Francis…

Elle savait que l’ancien adjudant de Rocamadour,
parti soudainement à la retraite à la suite d’une chute de cheval,
était un lève-tôt. Retourné en Bretagne, à La Trinité-sur-Mer où il
s’ennuyait ferme, Lebel, vivante incarnation du capitaine Haddock
dont il empruntait volontiers les jurons, avait un solide réseau de
relations haut placées.

— C’est toi, ma belle, alors rentrée du
congrès ?

— Non, j’ai fait un crochet par
Strasbourg.

— Mon petit doigt me dit que tu es allée
voir cette grande saucisse de Stein.

— Tout juste.

— Comment va-t-il, ce
bachi-bouzouk ?

— Bien, il souhaite réintégrer sa
brigade.

— Parfait, passe-le-moi, je vais en discuter
avec lui…

— C’est compliqué.

— Mais non, ce n’est pas compliqué, allez,
passe-moi ce moule à gaufres ! Entre gendarmes, on va se
comprendre tout de suite.

Audrey prit une grande inspiration et lâcha tout
de go :

— Il ne sait pas que je vous appelle…

— Ah !

— Francis, Stein et moi…

Ce fut un « Ah ! » plus appuyé
encore, puis il ajouta :

— Je t’ai toujours dit qu’il t’avait à la
bonne, le petit bleu ! Bon, je vais voir ce que je peux faire
mais je te ne promets rien, mes circuits sont comme moi, ils se
font vieux.

— Merci Francis… Vous nous manquez.

À mille kilomètres de là, dans sa maison donnant
sur le port de La Trinité, le vieux gendarme marmotta un « Toi
aussi ! » en raccrochant rapidement pour éviter le
flagrant délit de tendresse, et soupira en observant le
ressac :

— Ce que je peux en avoir assez de la
mer !

*

Dans sa chambre strasbourgeoise, Audrey alluma la
télévision à la recherche du bulletin météorologique et tomba sur
une émission culinaire diffusée en alsacien, dont elle ne saisit
rien. Elle comprit qu’ici, « culture » et
« tradition » n’étaient ni de vains mots ni du folklore
et que, pour garder Stein, il lui faudrait faire de l’Alsace sa
nouvelle patrie : tout un programme !

Elle se leva, prit une douche et fouilla son
maigre bagage à la recherche de vêtements chauds ; si son
séjour alsacien se prolongeait, il lui faudrait étoffer sa
garde-robe. Elle examina l’idée d’aller faire quelques emplettes
et, à cette occasion, Audrey découvrit l’agitation de la grande
ville, manqua de se faire renverser par le tramway, maugréa un
« La vache ! ». Après vingt minutes infructueuses de
lèche-vitrines, Strasbourg lui parut soudain froid et triste sans
Antoine. Elle arrivait devant l’hôtel quand un crissement de pneus
fit sursauter tous les passants, y compris elle.

Audrey reconnut le 4x4 noir dont la vitre
s’ouvrit.

— Audrey, monte. On va chez mes parents.

Elle s’engouffra dans l’habitacle et il redémarra
lentement à cause de la circulation.

— Ce soir ?

— Non, tout de suite.

— Je ne suis pas habillée correctement, ni
maquillée, ni…

— Jo22.
Tu ne vas pas à un défilé de mode, seulement chez mes parents et
ici, on n’aime pas la frime. Tu ne me demandes pas si j’ai appelé
le médecin ?

— Si…

— Il doit me rappeler pour un rendez-vous
dans deux ou trois jours.

— Super ! Arrête-toi au moins acheter
des fleurs…

— Pas le temps ; de toute façon, ma
mère est allergique.

Audrey soupira, madame Steinberger n’avait pas
grand-chose pour elle.

Ce en quoi elle se trompait, Maman Stein avait un
atout : son mari. Papa Stein était beaucoup plus agréable. À
tous points de vue !

D’abord, il était avenant, cela tenait sans doute
à son physique. Aussi grand que son fils, avec un visage débonnaire
éclairé d’une paire d’yeux d’une curieuse couleur, marron piqueté
de vert, et pétillants de malice. Une fine moustache blanche
barrait sa lèvre inférieure. Il paraissait plus âgé que sa
femme.

« Au moins dix ans de plus », jugea
Audrey qui n’en fut pas moins accueillie par un large sourire de
Gérard Steinberger. Celui-ci s’excusa en lui serrant les
mains :

— Pardon de ne pas mieux vous recevoir, mais
nous sommes durement éprouvés, comme vous le savez.

— Je sais, veuillez croire que je partage
votre peine…

— Nous n’en doutons pas, n’est-ce pas,
Claudia ?

Madame Steinberger eut un rictus en guise de
sourire et disparut dans la cuisine.

Contre toute attente, le repas, délicieux au
demeurant avec son coq au riesling et ses spaetzle23, fut très gai,
Papa Stein racontant avec brio une foule d’anecdotes liées à ses
quarante années passées derrière son comptoir de quincaillerie.

Pour le dessert, on passa au salon où patientait
une splendide schwarzwälder, une forêt-noire, parsemé de cerises
confites sur un lit de crème chantilly. On sonna à la porte ce qui
ragaillardit madame Steinberger.

— Ah, la voilà !

— Qui ça ? demanda Antoine en fronçant
les sourcils.

— Natacha, voyons !

— Màma, dü wersch doch dàss net gmàcht
hà !24

À peine eut-il fini de dire cela qu’une tornade
brune débarquait dans le salon, une frêle fille aux yeux verts et
aux cheveux en bataille d’un noir bleuté. La petite trentaine,
vêtue d’un pantalon de cuir noir et d’un col roulé en soie vert
valorisant une très jolie poitrine, la nouvelle venue fut présentée
comme la fiancée de Walter, accessoirement avocate au barreau de
Strasbourg. Elle embrassa tout le monde à la ronde et quand vint le
tour d’Audrey, madame Steinberger l’annonça comme « une amie
d’Antoine, de passage dans la région ».

— Audrey n’est pas « une amie »,
dit Stein en posant ses mains sur les épaules de la jeune femme,
c’est ma compagne !

Audrey tomba des nues, elle regarda Antoine qui
lui adressa son étrange sourire fermé, puis madame Steinberger
impavide, enfin Natacha dont les yeux s’illuminèrent tandis que son
visage se fendait d’un large sourire.

— Je suis très contente, j’ai enfin une
belle-sœur… Bon, poursuivit-elle, tu n’as pas choisi le plus beau,
ni le plus facile…

L’intéressé monta aussitôt au créneau :

— Je te serais reconnaissant de ne pas
étaler ma vie.

— Pourquoi ? Il faut bien qu’elle sache
à qui elle a affaire, Natacha cligna de l’œil en direction
d’Audrey, quand tu rencontreras Walter…

De nouveau Antoine protesta :

— Arrête, Natacha !

— Il va revenir, je le sais, je le sens en
moi.

Elle se tourna vers madame Steinberger devenue
fébrile et lui prit les mains.

— Il va revenir, mammà, et avant
l’été.

— Puisses-tu dire vrai…

— S’esch o wohr !25

Impressionnée par le charisme de la jeune femme,
Audrey fit une secrète prière pour que ses prédictions se
réalisent, cela aurait le mérite de dénouer une ambiance
oppressante et plutôt inconfortable pour les invités. Un regard du
côté d’Antoine lui indiqua qu’il ne partageait pas cet optimisme.
Il quitta le salon pour passer un appel et ne revint qu’une poignée
de minutes plus tard quand tout le monde dégustait sa part de
forêt-noire. Il refusa la sienne et dit :

— Audrey, viens… Ce soir, on va en
Allemagne, je veux te présenter Friedrich…

— Il est à peine trois heures, opposa Gérard
Steinberger.

— Je parie que vous allez au Reset, je viens
avec vous, jeta joyeusement Natacha.

— Vershiss dich !26

— Anton, gronda madame Steinberger, werr
jätz net unàgnahm !27

— Je parle comme le bec m’a poussé.28

— Jet’s langt’s !29

Dans le dos de madame Steinberger, Natacha tira
la langue à Stein :

— Grossier personnage ! Tu ne vas pas
laisser Audrey s’ennuyer toute seule sur la piste de danse sans
traducteur, pendant que tu seras à boire une bière au comptoir avec
Friedrich ! Et puis ça fait longtemps que je ne l’ai pas vu,
ce vieux Friedrich. C’est dit, je vous attends vers
vingt-heures…

Ils s’esquivèrent, Antoine en maugréant, Audrey
ravie à l’avance de ne pas se retrouver seule avec deux hommes en
pays inconnu.

— C’est quoi le problème avec Natacha ?
demanda-t-elle une fois dans la voiture.

— Elle devait épouser Walter au retour
d’Afghanistan et comme il n’est pas revenu, ma mère s’était mis en
tête de nous marier.

— Quoi ? Natacha était
d’accord ?

— Oui !

— Et toi ?

— Non ! Mais je n’ai pas voulu causer
de peine supplémentaire à mes parents, je me sentais assez coupable
comme ça de ce qui était arrivé, bref, les bans ont été publiés,
mais je n’ai pas pu et j’ai demandé une affectation en urgence,
c’est comme ça que je suis arrivé chez vous.

Audrey n’en croyait pas ses oreilles, elle
comprenait mieux l’invitation de Natacha, madame Steinberger
considérant cette dernière comme une bru naturelle. Pour l’un ou
l’autre de ses fils. Outrée par une telle attitude, Audrey ne lui
demanda même pas où il l’emmenait.

— Vous avez couché ensemble ?

— Non… enfin pas au sens où on l’entend.

Elle préféra ne pas savoir dans quel sens lui
l’entendait, après tout, à quel titre lui demanderait-elle des
comptes ? Antoine lui sut gré de sa discrétion.

Ils gagnèrent tranquillement le centre-ville pour
des emplettes : une robe fourreau en dentelle noire choisie
par Antoine qu’Audrey jugeait parfaitement indécente. Malgré ses
récriminations, il était passé en caisse en arborant son étrange
sourire fermé.

Ils retrouvèrent Natacha en fin de soirée, dans
son appartement de la place Haguenau, quartier du Tribunal.
Celle-ci la rassura tout en bouclant les cheveux blonds de la jeune
femme :

— Ne sois pas inquiète, en Allemagne, le
comportement des mâles n’est pas du tout le même qu’en France, elle
se mit à rire, là-bas ce sont les femmes qui ont reconstruit le
pays, elles ont appris à leurs filles à retrousser leurs manches et
à leurs fils, à pisser assis. Chez eux, le partage des tâches est
bien ancré, du coup, les messieurs ne sont pas trop entreprenants,
si tu vois ce que je veux dire… En tout cas, c’est la première fois
que je vois Antoine comme ça avec une femme, d’ailleurs c’est la
première fois que je le vois « avec » une femme. Avant
quand il revenait, il allait au puff avec Friedrich…

— « Puff » ?

— Le bordel… à Karlsruhe. Vraiment, je ne le
reconnais pas.

Audrey non plus ne se reconnaissait pas dans la
glace : avec ses yeux fardés, sa bouche rougie et sa crinière
de lionne, elle était à mille lieues de son image habituelle
d’apicultrice proche de la nature.

— C’est Walter, dit Natacha en tendant à
Audrey son portable sur lequel le portrait du jeune homme
s’affichait, c’était juste avant le départ pour l’Afghanistan. Il
est mieux qu’Antoine, tu ne trouves pas ?

Audrey inclina la tête sans répondre, les traits
de Walter étaient plus fins, mais une certaine fragilité
s’échappait de ses yeux, comme de la crainte.

— Tu es très belle, il va adorer.

« Il » patientait dans le salon en
finissant un verre de martini. À la vue d’Audrey, ses yeux
s’illuminèrent comme deux réverbères. Posant son verre, il se leva,
l’attira pour un baiser. Audrey rougit d’être embrassée de la sorte
devant une tierce personne, de sa tenue impudique et surtout du
délicieux frisson parcourant son ventre.

*

Karlsruhe, longeant les bords du Rhin, a été
fondée en 1715 par le comte Charles Guillaume de Bade-Durlac. Le
château est une copie de Versailles autour duquel la ville est
planifiée selon les canons baroques néoclassiques. À présent, la
ville forte de quelque trois cent mille habitants, abrite la Cour
constitutionnelle allemande et la Cour fédérale de justice, mais
aussi quantité d’activités moins ennuyeuses. Le Reset, une
discothèque à la mode, était de celles-ci.

Accoudés au bar devant une bière, Antoine et son
ami Friedrich qui n’avait rien du mythe teuton, étant de taille
très moyenne et de cheveux bruns, se retournèrent vers la piste de
danse. Audrey et Natacha évoluaient au milieu d’une foule joyeuse
et colorée.

— C’est du sérieux avec elle ? demanda
Friedrich.

— Je ne sais pas. J’aime bien être avec
elle.

— Donc ça commence à être sérieux. Qu’est-ce
qu’elle fait dans la vie ?

— Apicultrice.

La conversation se déroulait en allemand et
Antoine, ayant eu un peu de mal à trouver la traduction exacte du
terme « apicultrice », avait opté alors pour une
« bergère des abeilles »

— Elle ressemble à tout sauf à ça.

— Ça veut dire quoi ? demanda Stein en
haussant le ton.

— Calme-toi, tu as retrouvé ton sang
bouillant de français !

— Je suis alsacien !

— Ach so !30 Je voulais juste
dire qu’elle n’a pas le genre de ces écolos, dit Friedrich en
grimaçant, avec leurs pantalons multicolores trop grands et leurs
sandales en cuir !

— Tu veux dire qu’elle n’est pas
allemande ?

Les deux hommes éclatèrent de rire et Friedrich
tendit une cigarette à Antoine qui déclina :

— Je veux aller aux prochains championnats
du Monde…

— Ne me dis pas que tu n’as touché à rien
depuis l’Afghanistan…

Stein ne répondit pas, Friedrich
enchaîna :

— Pas de nouvelles de ton frère ?

— Non, rien… J’ai très envie d’aller sur
place et de chercher moi-même…

— Tu es fou ? C’est trop dangereux.

— Pas forcément si je rempile…

— Et elle ?

Stein haussa les épaules.

— On n’en est pas non plus à publier les
bans !

— Laisse faire vos services secrets… Votre
DGSE ne vaut pas la Stasi31
mais enfin…

— J’ai un avantage sur eux, je connais
Walter sur le bout des doigts, je sais de quoi il est capable. Ou
pas.

Friedrich eut un soupir compatissant et claqua
amicalement le bras d’Antoine, observant Audrey qui ondulait
sensuellement sur la piste de danse. Il vit Natacha se pencher vers
Audrey pour lui dire :

— Alors je ne t’avais pas dit qu’ici, les
hommes gardaient leurs mains dans leurs poches ?

— Leurs mains peut-être mais pas leurs yeux,
j’ai l’impression d’être déshabillée par cent regards.

— Ce sont des Allemands, pas des saints non
plus ! Viens, on va boire un verre.

Les deux femmes se rapprochèrent du bar, Natacha
revint avec deux Bourbon, tous passèrent à une table basse pour
terminer la soirée et Audrey se félicita de la présence de la jeune
femme tant pour les traductions que pour sa jovialité. En dépit de
ce qu’avait pu lui dire Antoine, Audrey éprouvait beaucoup
d’empathie pour elle.

Ils rentrèrent au Régent vers les trois heures du
matin. Audrey peu habituée à ce genre de sortie tombait de sommeil
mais pas Antoine qui se montra particulièrement sensuel et Audrey,
qu’aucun homme n’avait traitée de la sorte, se laissa emporter par
son désir.

— Tu es mon schàtzle32… mon petit
trésor…

*

Quelques heures plus tard, une sonnerie appuyée
les tirait de leur court sommeil. Stein tâtonna sur le sol pour
attraper son portable et marmotta un « Allô », puis il se
redressa d’un jet, les yeux grands ouverts et la voix claire.

— Mes respects, mon colonel.

Allongée près de lui, Audrey ouvrit un œil en
songeant « La vache, les circuits de Lebel ne sont pas si
décatis que ça ! »

La conversation fut assez brève et Antoine revint
vers elle.

— Schàtzle, réveille-toi, je
reprends du service.

— Humm, tu ne devais pas voir le
médecin ?

— Si, j’ai rendez-vous jeudi à dix-sept
heures à Brive.

— Brive ?

— Oui, c’est là qu’est le centre médical
militaire dont dépend ma COB, ma communauté de brigades. On partira
demain matin. Je dois préparer mes affaires, mon dossier, voir mes
parents et aussi ma gràmi33,
bref, on a un programme saignant !

Il se leva, nu comme un ver et Audrey put admirer
sa superbe plastique sculptée par des heures de natation. Il passa
dans la salle de bains, l’eau se mit à couler, elle l’y rejoignit
pour de tendres effusions. Il sortit le premier et elle resta à
profiter du bain moussant parfumé. Puis passant un peignoir
moelleux, elle le retrouva dans la chambre où, vêtu d’un jean noir
et d’un polo gris à manches longues, il était appuyé contre la
commode les jambes croisées et la mine fermée. À sa main, le
portable d’Audrey.

Le cœur de la jeune femme suspendit un battement,
l’ambiance soudain était lourde.

— C’est bien curieux cet appel d’un colonel
que je ne connais même pas.

« C’est vrai qu’il a abusé Lebel avec son
colonel » pensa Audrey en resserrant les pans de son peignoir.
Elle tenta de plaisanter :

— Il faut croire que tu es bien vu en haut
lieu…

— À quel titre ? Il y a du Lebel
là-dessous !

Audrey haussa les épaules, il insista :

— Si je cherche dans ton portable, je ne
vais pas trouver d’appel à Lebel ces derniers jours, n’est-ce
pas ?

— Si, hier matin, je lui ai passé un petit
appel amical.

Stein fit défiler les numéros sur le cadran en
faisant la moue.

— Un appel amical… à huit heures du
matin ? Tu penses que je ne suis pas capable de débrouiller
mes affaires tout seul ?

— Bien sûr que si…

— Alors, c’est quoi le problème ? Tu
n’aimes pas l’Alsace ? Tes causses pleins de cailloux te
manquent tant que ça ? Ou bien je n’ai pas été assez
prévenant ?

— Mais non, Antoine, qu’est-ce qui te
prend ?

Il secoua la tête en soupirant :

— Tu n’as rien compris à l’homme que je
suis !

Audrey parvint à rester calme comme lorsque les
abeilles manifestaient de l’animosité à cause d’un orage lointain,
encore imperceptible à l’oreille humaine.

— C’est toi qui n’as pas compris que Marsac,
Lebel, moi, nous t’aimons, même si tu ne veux pas entendre ce mot
parce que tu es en colère contre le monde entier. Tu veux la
vérité, oui, j’ai appelé Lebel pour qu’il appuie ta demande…

— C’est ça ta vision du couple, me materner
comme un enfant de six ans ?

— Ma démarche était sincère, désolée qu’elle
t’ait blessé.

Il ne répondit rien, décroisa les jambes et
enclencha la communication avec Lebel. Audrey s’affola :

— Qu’est-ce que tu fais ?

— Ce que j’aurais dû faire depuis longtemps…
Allô Lebel, Stein à l’appareil, comment allez-vous ? Je vais
bien merci, à propos, je voulais vous remercier, Audrey m’a dit
et…

Il engagea une conversation des plus aimable,
allant même jusqu’à inviter l’ancien adjudant à passer l’hiver près
d’eux, sous des températures plus clémentes. Encore une fois Audrey
fut médusée par son attitude.

— Oui, je vous la passe. À bientôt, je
l’espère.

— Allô Francis ?

— Tonnerre de Brest, Audrey, je croyais
qu’on ne devait pas lui dire ? Ma belle, il ne faut pas faire
de choc comme ça à mon vieux cœur. Pas de confidences sur
l’oreiller… Conseil d’un vieux routier !

Après quelques minutes de conversation anodine,
Audrey raccrocha, mécontente, et s’assit sur le lit où Stein la
rejoignit.

— Tu as raison sur un point, je suis en
colère contre le monde entier et surtout contre moi-même. Audrey
regarde-moi, il prit son menton entre deux doigts,
schàtzle, j’ai des sentiments pour toi, je m’en suis
aperçu le jour où nous avons appris que ton papé était mort et que
tu pleurais contre moi. Et quand Leboeuf t’a enlevée, mon cœur a
s’est arrêté de battre, mais je ne voulais pas m’attacher…

— Et tu ne veux toujours pas !

— C’est plus compliqué que ça…

— Laisse-moi t’aider.

— Tu ne peux pas m’aider, personne ne le
peut.

— Si, toi, pour peu que tu acceptes la main
tendue par ceux qui t’apprécient en dépit de ton sale
caractère !

Audrey joignit le geste à la parole.

— Ou tu me laisses t’aider ou
shissdrake !

Antoine regarda la jeune femme et lut dans ses
yeux noirs une froide détermination.

Il avait une image traditionnelle du couple,
l’homme protégeait la femme et non l’inverse. En même temps, il
n’avait pas très envie de se retrouver seul dans les causses, même
si Marsac était d’une fidélité à toute épreuve.

— OK, mais ne te mêle plus de ma carrière.
Plus jamais !

Audrey fit oui avec yeux…





18. Voir tome I : Échec
à la Reine, même auteur, même collection.

19. André Weckmann, écrivain et
poète alsacien 1924-2012 le vers d’origine est
« Choisis-toi la plus belle des étoiles et pense : c’est
Noël ».
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